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LES FAITS DU JOUR 
LES MINISTRES, REUNIS EN CONSEIL 

A L'ELYSEE. SE SONT OCCUPES DU PRO­
GRAMME QTJE LE CABINET EXPOSERA 
DEVANT LA NOUVELLE CHAMBRE ET 
DE LA QUESTION DES LONGUES COU­
PES AUX MINES DE LENS. 

DE GRANDES FETES ITALO-SUISSES 
DNT COMMENCE A LAUSANNE ET GE­
NEVE, A L'OCCASION DE LTNAUGURA-
FION b U SIMPLON. 

LE MINISTERE DE LTNTERTEUR A PU­
BLIE UNE NOTE RELATIVE A LA REPAR­
TITION DES SECOURS AUX FAMILLES 
DES VICTIMES DE LA CATASTROPHE DE 
COURRIERES. 

LA DOUMA, AU COURS D'UNE DISCUS­
SION D'INTERPELLATION SUR LA FAMI­
NE EN RUSSIE, A DIRIGE DE VIOLENTES 
ATTAQUES CONTRE LE GOUVERNE­
MENT ET RECLAME LA DEMISSION DU 
MINISTERE. 

LA MUNICIPALITE DE LILLE A INTER­
DIT LA REPRESENTATION DES « VAU­
TOURS » AU GRAND-THEATRE. 

INTERNATIONAL 

ïl est certain qu'à l'heure présente, la 
fclasse ouvrière tente, dans le monde en­
tier, un colossal effort pour améliorer sa 
«ondition. 

Ce n'est pa3 seulement en France que 
'd'énormes grèves éclatent et se succè­
dent. Nos nationalistes, qui prétendent 
toujours expioiter les événements de no­
tre pays pour prêcher la réaction, ou­
blient volontairement que le mouvement 
s'est généralisé dans toute l'Europe et 
même hors d'Europe. 

Si nous laissons de côté, et pour cause, 
la Russie, où pourtant cinq millions de 
personnes ont chômé l'an dernier, l'Ita­
lie, en ces derniers temps, a offert le 
»1»*1L !uis. 

L'Espagne, a eu ses manifestations du 
Premier Mai, ses coofitta de Bilbao et do 
Barcelone. 

Dans celte Allemagne, dont nos con­
servateurs présentent un si idyllique ta­
bleau et où le prolétariat reste plus com­
primé qu'ailleurs, se sont produites coup 
sur coup les grandes grèves de Crim-
mistchau, de la Ruhr ,des électriciens 
de Berlin, de, Hambourg, etc., et la mé­
tallurgie, comme l'industrie minière, est 
travaillée par le cheminement des Syn­
dicats. 

En Autriche-Hongrie, l'incident de 
iWillkovitz a été suffisamment significa­
tif, après l'essai de la grève générale des 
.voies ferrées de Bohême. 

En Angleterre, les litiges du travail 
pont autrement fréquents et amples que 
chez nous. 

. Aux Etats-Uni», les 30,000 bouilleurs 
qui s'étaient levés, il y a deux ans, ont 
failli, tout récemment, suspendre leur 
labeur. 

Qui donc, même parmi les plus aveu­
gles et les moins informés, pourrait de­
meurer insensible à l'universalisation do 
Bette }ui donc pourrait systé­
matiquement négliger les revendications 
qui se produisent de toutes parts et dont 
l'identité — que dis-je, l'unité — est bien 
faite pour frapper. 

Ce n'est pas seulement aux grèves 
qu'il sied de, s'attacher, c'est aux pro­
grès de l'organisation syndicale. La grève 
est passagère: le Syndicat est permanent. 
Il devient le foyer de l'action constante, 
le centre où s'élaborent les programmes. 
Or, savez-vous combien l'on compte de 

syndiqués dans le monde à l'heure ac­
tuelle ? De 7 à 8 millions. Le dernier rap­
port du bureau international des asso­
ciations ouvrières montrait les résultats 
énormes acquis par la propagande de 
1903 à 1904. Groupés en corporations, les 
tisseurs, les verriers, les métallurgistes, 
les dockers prennent conscience de leurs 
forces ; ils discutent, ils décident en com­
mun. Et c'est un fait suggestif que tous 
les mineurs de la terre, par exemple, po­
sent des desiderata uniformes. Lisez l'or­
dre du io»r de leur Congrès de Londres, 
et vous verre* ^ u e les travailleurs du 
charbon demandent partout les mêmes 
satisfactions. 

Dans aucun pays, les pouvoirs publics 
ne peuvent rester sourds à ces réclama­
tions. Il leur est d'autant plus aisé d'y 
satisfaire qu'elles sont formulées inter­
nationalement, que toute innovation 
dans une contrée détermine forcément 
une innovation dans les contrées voisi­
nes, et que par suite les conditions de la 
concurrence manufacturière tendent à 
demeurer égales. Quand l'Allemagne a 
institué une loi pour la réparation des 
accidents du travail, elle a provoqué par­
tout des initiatives identiques. 

Il est admis déjà — pour la France 
à tout le moins — que la législature nou­
velle devra faire de la politique sociale. 

Les Etats rivaux de la France n'échap­
peront pas à cette politique sociale. 

L'entrée d'un fort contingent de dépu­
tés ouvriers aux Communes "Britanni­
ques, l'agitation toujours plus accentuée 
que propage la démocratie socialiste 
d'Allemagne, l'introduction d'un nou­
veau régime électoral en Autriche, la 
poussée des Chambres du travail en Ita­
lie et des grandes Fédérations de métier 
dans l'Union américaine : tout concourt 
à préparer les temps nouveaux, je veux 
dire 1 avènement d'une abondante légis­
lation sociale. 

Au fond dans les grands et petits pays 
du monde, je ne vois point de problème 
plus urgent que le problème ouvrier. Si 
la France a vaincu le cléricalisme, l'im­
périalisme anglais a mordu la poussière, 
les dissidences entre les grands partis 
américains ne sont plus que de l'his­
toire ; en Italie, les fractions de gauche, 
du centre et de droite ont renoncé a ba­
tailler sur la colonisation ou sur la tri-
pjice. 

Voicï l'heure de lai classe ouvrière, 
l'heure où il faudra penser à elle et 
amorcer les réformes tant annoncées, de­
puis la réduction de la journée de labeur 
jusqu'aux pensions de vieillesse et d'in­
validité, jusqu'aux secours de chômage. 

L'étape historique à laquelle nous tou­
chons doit être décisive. 

CHRONIQUE 

Le Droit au Meurtre 
Quelqu'un rappela ce récent Mt^Bvers 

un homme voyant souffrir sa femme avait 
abrégé sa maladie, prétendu* incurable, en 
la tuant. 

La discussion se noua autour de cette his­
toire. Les voix bourdonnèrent dans le grand 
salon. Quand il y avait de courts instants de 
silence, on entendait, au dehors, dans la nuit, 
la pluie d'hiver. Il n'y avait là que des nom 
mes. Les appréciations étant exposées, la con. 
clusion, à peu près générale, fut celle-ci : 

Jean FERALL 

Les Petits Potins^ 

Le cloporte est, nous dit feu Larousse, un 
petit animal crustacé, doué d'un grand nom­
bre de pattes, et qui se plair, loin de toute 
lumière, dans les lieux sombres et écartés. 

Je n'ai pas la prétention de pousser trop 
loin une comparaison osée, mais il faut re­
connaître que, sauf l'enveloppe écailleuse et 
le grand nombre de pattes, l'édilité lilloise, 
avide de mystère et de silence, répond as.sez 
à la définition. 

Les gens de la maison de verre dépolissent 
frénétiquement le cristal de leur logis, et se 
refusent à communiquer aux conseillers so­
cialistes et républicains les procès-verbaux de 
c comité secret ». 

Viennent l'apôtre d'une idée, les fidèles 
d'un art, qui sollicitent lo droit de soumettre 
à la foule le produit de leurs travaux, de 
leurs pensées et de leurs rêves... M. Danchin, 
dont le regard franc et l'extérieur ouvert, per­
mettraient pourtant de mieux augurer, leur 
inflige le bâillon jésuitique d'un article dé­
suet, exhumé pour la circonstance de ses car­
tons poudreux. 

Ei si je ne craignais de pousser trop loin 
une comparaison osée, je rappellerais que feu 
Larousse écrivit autrefois que le cloporte est 
un petit animai crustacé,. doué d'un grand 
nombre de pattes, et qui se plait, loin de 
toute lumière, dans les lieux sombres et écar, 
tés. M. M. 

— Il a bien fait. 
Cela fut répété deux ou trois fois. Fran­

çois Rudel. qui dans son fauteuil semblait 
sommeiller, s'anima pour rlire : 

— Il a eu tort. Le droit au meurtre n'est 
acquis que par celui qui se trouve en lé 
gitime défense. Hors ce cas, on ne doit jamai: 
tuer. 

Il affirma, avec un geste qui trancha l'air : 
— Jamis 1 
Et comme le silence, autour 'de lui, était 

une interrogation, il reprit : 
— Cependant, le fait que vous avez cit"! 

pourrait mettre en doute l'inflexible, comman­
dement du Décalogue. Il peut paraître légiti­
me qu'un être tue celui qu'il aime, pour k-
laisser moins souffrir. Et c'est justemfcn' 
parce que la thèse est séduisante que h 
prends la parole. Il y a des paradoxes qu'il 
ne faut pas laisser errer dans l'air. Celui-ci 
en est un. Pour le supprimer, je vais, bien 

Sue ce me soit infiniment pénible, fouiller 
ans la pénombre triste de mes souvenir?, 

pour vous citer un exemple probant. 
Un instant il écouta parler sa mémoire. 

Puis, écartant ses mains qui venaient de ca 
cher son visage, il dit : 

— Voici. C'était en 1885. II y a vingt et un 
ans. J'habitais Versailles. Et, tout jeune en­
core, récemment sorti des écoles spéciales 
je débutais dans ma carrière, comme ingé­
nieur chimiste au service d'une grosse in­
dustrie. J'étais déjà marié, j'avais trois en 
fants et pour imaginer ma vie à ce moment, 
imaginez celle de l'homme classiquement heu­
reux : une compagne aimable et jolie, deux 
garçons, Paul et Germain, une fille, Suzanne, 
tous bien portants et gais, une maisonnette, 
un jardin fleuri de roses en été, un gros chien 
saint-bernard blanc, largement taché de brun 
un travail! (intelligent, Vespodr d'une beu.e 
prospérité, l'amour, la joie... 

Du bout de ses doigts doucement agitas, 
il semblait recréer ces choses effacée?. Fuis : 

— IJn Jour, à notror firmmd. i - t * '- ' 
disparut. Pendant trois jours quatre jours, on 
ne le vit pas. Cela ne lui arrivait jamais. Je 
le crus définitivement perdu. Le cinquième 
jour était un dimanche... De bon matin, je 
lisais, le journal dans la salle à manger, au rez-
de-chaussée. Les enfants jouaient au bas du 
perron. Tout à coup, Paul cria : 

• — Papa, papa, voilà le chien ! al 
Ht ce fut une explosoin de cris et de rires 

Joyeux. J'entendis la course et la bousculade 
enjouée de mes trois* petits vers la grille. 
La serrure et les gonds grincèrent, Suzanne 
dit i 

« — Oh ! comme il est sale ! s 
Je m'étais levé. Comme j'atteignais le seuil, 

brusquement, les cris de joie se changèrent 
en clameurs terrifiées. Je me précipitai et je 
vis une scène atroce. Turc était là. mais 
transformé, boueux, bavant, horrible, mor­
dant à droite et à gauche. Il avait renversé 
Paul. Germain essayait de défendre sa soeur. 
Je me précipitai. Une table de jardin, en fer, 
était là. Je la pris et, les forces décuplées, 
d'un seul coup, je brisai les reins de la bête 
enragée-

Rudel, les regards fixés droit devant lui, 
semblait regarder des choses. Sans bouger, il 
continua : 

— A cette époque, on ne connaissait pas 
de remède à la rage. Mes trois petits avaient 
été mordus. L'aînée mourut le trente-cinquiè­
me JOUT. Après le choc de la catastrophe, les 
angoisses des premières semaines, après la 
douleur de cette mort, revinrent des angoisses 
nouvelles et doubles. Nous observions Ger­
main et Paul avec des épouvantes de chaque 
minute qui nous faisaient appeler en hâte 
le docteur Charles Serret, un ami à moi, un 
homme énergique, actif, probe net et pré­
cis. Il accourait, regardait, disait : 

— Non ! Rien ! 
Une semaine passa. Puis Germain devint 

Un abattement recouvrit 

ce fut l'abominable agonie. Après la période 
d'abattement deux jours de folie furieuse, 
•yec la phobie des objets luisants, la souf­
france poussée au paroxysme, puis la para­
lysie et l'asphyxie finales... Je ne peux pas 
Tous redire cela. Et il faut cependant que 
Tous le compreniez, que vous voyiez cette 
chambre, ce lit avec ce pauvTe être innocent, 
fou furieux de souffrance, et nous deux pen-
thés suj lui, luttant — horreur — contre ses 
fureurs et ses petits bras déments, contre 
ses convulsions et ses morsures et agonisant 
•avec lui, après l'agonie de l'autre... 

« a l g r é l'épouvante du récit, dans la sa­
lon, la lampe continuait d'épandre sa lumière 
blonde et calme. Mais les recoins d'ombre 
avaient l'air de dissimuler des ténèbres plus 
sournoises et plus noires. Rudel raffermit sa 
voix, dit : 

— La deuxième tombe se referma. Et nous 
restâmes seuls avec le dernier de nos enfants, 
le plus jeune, Paul. Celui-là semblait avoir 
échappé à la rage. Malgré nos faces tragi­
ques, il continuait sa petite vie d'être insou­
ciant et prospère, s'étonnait un peu de ne plus 
avoir les compagnons habituels de ses jeux, 
mais riait quand même aux roses du jardin et 
au soleil. Et, sans rien oser nous dire, la 
mère et moi nous le regardions avec la terreur 
de cette grâce fragile derrière laquelle appa­
raissait pour nous lo spectre rôdant du mons. 

â 
nom, élève à' l'Ecole des mines, ingénieur de 
demain... 

Justement, celui dont on parlait entrait 
dans le salon. Il apparut dans le cadre de la 
porte, jeune et solide, robuste, plein de vie, 
et il fit quelques pas sur le tapis disant, 
l'air enjoué ; 

— Vrai, mais ce que vous avez l'air gra­
ves, ici, tous I Qu'est-ce que vous dites donc? 

— Nous disons, accentua Rudel, que, hors 
le cas de légitime défense, on n'a jamais le 
droit de tuer 1 

Et il répéta, avec le même geste tranchant, 
en regardant passionnément celui de qui il 
avait failli jadis interrompre la vie ; 

—Jamais 1 
EMILE SOLARI. 

triste, un anattement recouvrit sa jeuae 
gaieté. Je reconnus les horribles symtômes, 
bien avant l'arrivée de Serret. Lui, cette fois, 
ne dit rien. Et je devinai, sur sa face, la co» I mémoire "de Pasteur. Il est maintenai 
damnation. Comme pour le premier enfant, I grand garçon que vous connaissez 

Trois jours après le second enterrement, 
je décidai raa femme à aller se reposer, en 
la rassurant. Depuis des semaines, elle ne 
dormait plus. Elle était devenue effrayante, 
et j'avais peur pour sa vie et pour sa raison. 
Ce soir-là, je ne sais pourquoi, elle se mon­
tra plus confiante. Outre mes paroles, quel­
que chose semblait lui dire que le danger s'é­
cartait. Elle écouta cela, et, me laissant seul 
avec Paul, se coucha, le jour à peine tombé. 
Auparavant, elle avait mis l'enfant dans son 
petit lit. Et, au chevet de mon fils, en es-
sayant de lire, j'attends son sommeil.' 

Mais l'angoisse que j'avais conservée ne 
me laissait pas comprendre le sens des lignes. 
Après deux ou trois essais, dix minutes s'e-
tant passées peut-être, je fermai le livre et je 
regardai mon petit. 

Il ne dormait pas. H'restaif, le regard fixe 
et subitement changé, les yeux ouverts, la 
figure pale. Et, le cœur broyé, je revis ce 
que j'avais déià vu deux fois, cette expression 
d'abattement à peine commençante, si vague 
qu'il fallait mon attention éperdue pour la 
voir et la reconnaître, mais qui était sur ce 
visage comme la première marque de la mort. 

Par la domestique, sans bruit, j'envoyai 
chercher le docteur. Je l'attendis sur la porte; 
ma voix étranglée l'invita à feutrer ses pas 
pour éviter à ma pauvre femme l'effroyable 
réveil immédiat. Serret se pencha vers le pe­
tit souffle, et, quand il se releva, il eut le 
même geste impuissant qu'il avait eu déjà 
rU»>» r n i «T-if • - « . a i l , , J**rrr*,* lui m»m». 
laissant sur la table la potion calmante, déri­
soire, dont malgré tout, il fallait essayer, de 
donner, de deux heures en deux heures, une 
cuillerée à l'enfant condamné. * 

Rien dans ma vie n'a égalé l'horreur rie 
cette nuit-là. Tandis que l'horloge battait SCÎ 
coups, je vivais déjà les heures futures, avec 
le souvenir do celles qui étaient passées. Je 
voyais, .oour !a troisième fois, recommencer 
cette atonie, à laquelle la mère, sûrement, ne 
résisterait pas. Et cela était le destin, inéluc­
table, inexorable ! A l'instant que j'aurais pu 
fixer, cet enfant allait devenir la bête furieuse 
et souffrante. 

C'est une dure confession que je vous fais 
là. Il Je faut. Il faut tuer le paradoxe néfaste 
du droit au meurtre. Eh bien 1 cette nuit-là, 
j'ai eu ce geste : tandis que l'enfant s'était en. 
fin endormi, je suis allé prendre, dans mon 
armoire aux poisons, le flacon de cyanure. Il 
suffisait d'une goutte pour empêcher ces 
souffrances 4'exister, pour substituer le dé­
nouement net et brutal aux abominations de 
l'agonie. Et j'ai versé. Puis, je ne sais plus 
ce qui s'est passé ; il s'est trouvé là le fil in­
visible, le cheveu qui sépare dans nos desti­
nées le bonheur et le malheur : je n'ai pas eu 
la force de faire boire au petit la goutte de 
poison libératrice. Je l'ai jetée dans les cen­
dres du foyer, et je suis resté là, stupide, jus­
qu'au matin. 

Il faisait grand jour quand la porte, pous­
sée brusquement, à fracas, me tira de mon 
hébétement. C'était la docteur qui entrait en 
trombe, disant : 

— Vite ! L'enfant •'! Habillez-le ! donnez-le 
moi î Pasteur vient de découvrir le vaccin de 
la rage. C'était hier, h l'Académie de méde­
cine. Un télégramme d'ami me dit la chose... 
j'ai ma voiture... J'emmène Paul à Paris... 
Allons vite ! 

II me bousculait, il bousculait ma femme, 
effarée, accourue, mise au courant, pleurant, 
riant. C'est tout. Paul fut sauvé. Ma femme 

voulu qu'en famille on l'appelât Loui 

L a S o u t & u i ë 
Par on effet inattendu de la loi de Sépa­

ration, ce sont le8 curés eux-mêmes, qui, à 
l'heure actuelle, aspirent à jeter le froc aux 
orties. 

Dans la Revue du clergé français, un 
« curé doyen » s'exprime ainsi à ce sujet : 

Oui, la soutane, notre soutane, a droit au res­
pect, et si vraiment, pour qu'elle ne soit point 
profanée, U devient néc%ssairjf que nous ne la 
portions qu'a l'église, je suis d'avis qu'on s'y 
résigne et attendant des jours meilleurs. 

Je le dis en toute simplicité, je ne me sens pas 
appelé a mourir martyr de la soutane, je n'é­
prouva aucun enthousiasme pour cela. JajouUs 
que sî  pour sauvegardur et protéger notre vie, 
l'autorité ecclésiastique se décidait à nous inter­
dire de porter la soutane au dehors, il convien­
drait quelle ne nous prescrivit pas un habille­
ment spécial ; ce serait nous rendre ridicules. 
Qu'on nous ordonne de ne porter qu'un vête-
mont s<irieux, grave, très bien ; mais qu'on nous 
laisse libres de nous habiller comme bon nous 
senawe et comme tout le monde. '• 

Go curé doyen est pétri de bon sens. Que 
les curéa s'habillent donc comme tout le 
monde, non pour sauvegarder leur vie, que 
personne ne menace, mais pour mettre Un 
à un carnaval qui a trop duré. 

DÉPÊCHES 
Par Services Spéciaux 

Triste fin 

Rigc*, le célèbre tzigane Rigo, qui fournit 
tant de couplets aux revuistes et qui fit tant 
d'envieux, Rigo, amant heureux et mari mal­
heureux de Clara Ward, vient de mourir pré­
maturément. 

Qui ne se rappelle son odyssée tout à la 
fois glorieuse et triste ? Humble violoneux, 
il avajt séduit la princesse de Chimay, éprise 
de lui au point de ne pas reculer devant le 
scandale d'une mésalliance. Hélas ! Tout a 
une fin. Depuis son divorce, Rigo menait en 
Amérique une existence misérable : le tzigane 
1 -̂Has, ne fait pas prime. 

Mais, lorsque Clara Ward apprit que celui 
qu'elle avait tant aimé en était réduit à met­
tre son violon au « clou • new-yorkais, elle eut 
un beau geste, et abandonna son troisième 
mari pour rejoindre l'ami d'autrefois. Elle est 
déjà partie; mais elle arrivera trop tard : 
car il vient de, s'éteindre obscurément sur un 
lit d'hôpital. * 

le 

Hygiène législative 

Le hasard fait bien les choses. Aux 46 mé­
decins qu'il envoie à la nouvelle Chambre, il 
adjoint 9 pharmaciens. Les premiers et les 
seconds feront en sorte que les lois ne soient 
pas lo fruit de neurasthénies ou de gastral­
gies, mais l'expression d un esprit sain dans 
un corps (d'Etat) sain. Ils calmeront la liè­
vre» des séances et ils tateror.t le pouls de la 
majorité. • 

Mais les trois vétérincires ? 
A Rome un coureur suivait le char du 

triomphateur pour lui rappeler qu'il était 
homme. Au Palais Bourbon la présence des 
vétérinaires dira «ans cesse à tous : Rappe­
lez-vous qu'au fond de chaque homme il y a 
une bête. * 

CONSEIL DES MINISTRES 

Paris, 29 mal. — Les ministres se so*st reO» 
nia ce matin en conseil à l'Elysée, sous M 
présidence de M. FaUières. 

LE PROGRAMME DU CABINET 
Ils se sont entretenus du programme de rèV 

formes que le Gouvernement compta soumet-
tre aux Chambres, ainsi que J'équilibre dot 
budget de 1907. L'examen de cette dernier* 
question sera poursuivi dans des reanioaa 
que les membres du cabinet tiendront mas> 
credi matin au ministère de la- Justice, ef 
jeudi matin à l'Elvsée. 

M. Sarrien a annoncé qu'il avait termine' 
l'élaboration du projet de réforme des eoav 
seils de guerre. 

Ce projet sera soumis au Conseil dans VtÊ* 
ne de ses plus prochaines séances et exam*» 
né conjointement avec le projet déjà préparai 
par le misistre de la Guerre. 

LES u LONGUES COUPES ri 
Le Conseil ayant été avisé rm'à Lens, les/ 

Compagnies minières avaient rétabli le sys­
tème des heures supplémentaires contraire^ 
ment aux dispositions de la loi au 29 juixf 
1005, le ministre des Travaux publics a été 
chargé d'aviser aux mesures a prendre potru 
assurer l'application de la loi. 

REORGANISATION ADMINISTRATIVE 
Le ministre de l'Intérieur a soumis à la si» 

gnature du président de la République, tus 
décret constituant la Commission, dont la 
création avait été décidée dans un précédent 
Conseil, qui aura pour mission d'élaborer OBJ 
projet de réorganisation administrative. 

LES CHEMINS DE FER ETHIOPIENS 
Le ministre des Affaires étrangères a e » 

posé au Conseil l'état actuel de la question 
des chemins do fer éthiopiens, 

L'ASSISTANCE JUDICIAIRE 
Le président du Conseil a soumis au C00V 

seil, et a fait signer par le président de lai 
République, un projet de loi tendant à com­
pléter et à modifier les articles 3 et 12 de lai 
loi du 10 juillet 1901, sur l'assistance judi™ 
ciuire. 

Le projet a d'arjord pour objet de prescrire 
aux bu. eaux d'assistance de notifier leurs dé­
cisions en cas de rejet ; d'autre part, il insti­
tue au-dessus du bureau d'assistance judi­
ciaire, fluel qu'il soit, un bureau d'appel au-
quel pourront toujours être déférées en der» 
nier ressort, les décisions rendues en matiè­
re d'assistance. Ce bureau sera établi au mi­
nistère de la Justice. Il ne pourra erre saisi 
directement par les parties, c'est le Procu­
reur général près Ja Cour de ' issation, le 
secrétaire-général du Conseil d'Etat, le se­
crétaire du tribunal des conflits, les proco-
reurs généraux près les cours d'appel oui 
pourront lui déférer li-s décisions , quelles 
qu'elles soient, émanant des bureaux insti­
tués près des juridictions auxquelles ils son! 
attachés. 

LES FETES DE CORNEILLE 
M. Barthon, ministre des Travaux publics) 

a été désigné pour représenter le Gouverne­
ment aux fêtes de Corneille, qui auront liesj 
à Rouen le 6 juin prochain. 

ECHOS ETJOUVELLES 
IMPOT SLR LA BIERE 

Voila que l'Allemagne est oWigée à son tour 
d'imposer deux produits essentiellement démo­
cratiques : les cigaretles et la btèrs. Comment le 
pays va-t-il prendre la chose. L'empereur, dans 
une lettre sissiim is>i au prince de Bulow ex­
prime une vive joie et un trrund contentement • 
do l'adoption par le ReJohatag des projets d'im­
pôts. Très bien. Mais ses sujets la trouveront 
sans doute moins joyeuse. Il y a quelques an­
nées une augmentation du bock de bière avait 
failli déchaîner la Révolution à Munich. On 
avait menacé les brasseurs de leur laire un 
mauvais parti et ils durent revenir eu prix 
normal. £ t maintenant que va-t-il se passer t 

La Loi de Séparation 
Le clergé catholique soumis à U M . M 

Soixante et onze évèquea et environ 
douze mille curés solliciteurs de pen­

sions. — Le Concile de Parte. —• 
Une comédie cléricale. 

Paris, 29 mai. v— Dans le clan clérical BnT 
fait grand tapage au sujet de la prochaine 
réunion des evêques. Ceux-ci doivent, on lai 
sait, déclarer, si, oui ou non, ils veulent s e 
soumettre à la loi de Séparation. 

Or, il y a ceci de curieux, c'est que la plu­
part des curés et des évêques ont déjà fait 
connaître leur opinion. 

Voici comment : 
L'article 11 de la loi du 9 décembre 190B 

sur la séparation des Eglises et de l'Etat al 
attribué aux ministres des cultes antérieure-, 
ment salariés par l'Etat, soit par des peW 
sions viagères soit, a défaut des allocations; 
temporaires, dont la durée fixée en principe 
à quatre ans, par le paragraphe 5 est porté* 
a huit ans par Je paragraphe 6 pour les mi­
nistres des cultes qui continueront à remplie 
leurs fonctions ecclésiastiques dans les com­
munes de moins de 1,000 habitants où ils 
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XII 
Le parti de Rondil-d'Horcourt s'était 

ému de la résolution prise par M. Mai-
nard, et ses efforts tendaient à détruire 
l'influence que ce projet devait exercer 
sur l'opinion publique. Un seul plan était 
possible, qui convenait bien à la dissi­
mulation ordinaire de Lemerle et de Cos-
ter, les deux vrais chefs de toutes les 
menées ourdies. Le plan consistait à dis­
créditer M. Mainard en profitant des 
mille ressources qu'offrait à cette tenta­
tive une ville aussi nerveuse et aussi im­
pressionnable. 

Dès lors fut entreprise contre l'ami de 
Joubert une véritable campagne de tra­
casseries mesquines, de médisances et 
de calomnie. Il faut vivre en province, 
dans une ville exclusive comme Pont-
sur-Scarpe, pour savoir de- quelles peti­
tes infamies, d* oiiella alrocué. calculée 

sont capables certains de ces placides raissaient. On connaissait leurs noms, 
personnages, à ligure débonnaire, qui • 
passent leur temps entre le coin du foyer 
domestique et l'église. 

La petite guerre commença par les ca­
lomnies ,une friandise dans laquelle ex­
cellait Pont^sur-Scarpe. 

On sut, tout à coup, que Mlle Quéru 
avait eu de fréquentes entrevues avec M. 
Mainard, et cela ,bien avant que l'affaire 
de la fille du Brûlé n'eût rendu néces­
saire la comparution de la vieille fille. 
Puiseux, Dive et Hampois, qui étaient 
les boute-en-train de toutes les farces et 
de toutes les parties fines, interrogèrent 
l'ancienne voisine de Noémie. Mais elle 
répondit par des plaisanteries évasives 
qui pouvaient laisser le champ libre aux 
conjectures. La vieille adorait les pro­
pos salés et faisait ses délices d'entre­
tenir conversation avec les jeunes gens. 
Mais elle était discrète. 

Pont-sur-Scarpe connaissait les rela­
tions de Quéru avec les filles de l'impri­
merie Zigle-On augura donc que M. Mai­
nard. sous les apparences chastes d'une 
vie laborieuse et monacale cachait des 
passions désordonnées et recevait chez 
lui, par la porte de son jardin qui don­
nait sur la campagne des ouvrières très 
jeunes. 

Et les bruits ainsi lancés allaient leur 
train. 

C'étajt le soir, vers neuf heures que 
les flliea entraient chez le magistrat, di-
sait-ori. Quand la nuit était tout à fait ve­
nue, il ouvrait lui-môme, avec des pré­
cautions infinies. Les petites se glis-

du reste. Et les ignorât-on qu'il eût été 
facile de deviner à leurs robes neuves, 
aux rubans de leurs chapeaux à leur al­
lure mystérieuse, les maltresses de M. 
Mainard. 

Vraiment, n'était-ce pas honteux de la 
part de cet homme qui avait exercé les 
fonctions les plus honorables de se rou­
ler ainsi dans la fange et de déshonorer 
sa vieillesse par des amours indignes 7 
Voilà bien les gens qui font preuve 
d'austérité dans leur principe, et qui, au 
fond ont été toute leur vie les esclaves 
d'habitudes dégradantes 7 Encore si M. 
Mainard s'en tenait aux filles de l'impri­
merie Zigle I Mais non, il aime tout ca 
qui est jeune, tout ce qui est frais. Les 
fruits verts qui mettent la salive aux lè­
vres. 

Et l'on se tromperait fi l'on croyait 
qu'il donne des rendoz-vous chez lui seu­
lement. Il lui faut du raffinement à ce li­
bertin. La place Saint-Jacques a des 
coins où les ouvrières les moins timides 
vont le trouver en plein jour. On l'a vu. 
Il ne faut pas venir dire que tout celi 
n'est qu'invention. On en mattrait sa 
main au feu pour l'affirmer. Des jeunes 
gens, Puiseux et les autres, l'ont ren­
contré et se sont discrètement éloignés. 
Ils l'ont surpris une autre fois en grande 
conversation avec Ledruet, une vilaine 
femme, à dix heures du soir. 

La promenade est vaste. Les jeunes 
gens se sont rapprochés derrière les ar­
bres et ont entendu des fragmenta de 
conversation. Vous voyez que l'on ne 

aaianL dans lleiiU'eJiâiUement et disoa.- K vent j}as_6D imuQser et que les renseigne-j 

monts sont précis. 
Du reste, les preuves existent. Devant 

un pareil débordement le parquet s'est 
ému. Il n'ignore pas sans doute le genre 
de vie que menait M. Mainard quand il 
était juge, mais le vieillard avait la pu­
deur de se cacher et do s'entourer de 
précautions. Rien ne transpirait. Les ap­
parences étaient sauvées. Depuis qu'il a 
été rendu à la vie privée, le scandale est 
devenu tel que des instructions qui le vi­
sent directement ont été données au 
commissaire do police, mais là, des ins­
tructions très sôvèrea. 

On ne l'eût jamais cru, n'est-il pas 
vrai ? Etre descendu à un pareil degré 
d'avilissement ! Depuis ce temps des ser­
gents do ville surveillent M. de la Roche; 
il parait même que Waterlot l'a fait ve­
nir dans son bureau et l'a engagé, pour 
l'honneur de la magistrature, à garder 
plus do tenue. Oui, Waterlot lui a dit 
cela ! Quant à co qne M. Mainard a ré­
pondu, vous comprenez qu'on l'ignore. 
M. Mainard no se vantera pas d'une pa­
reille algarade et Waterlot, qui est dis­
cret, n'en ouvrira jamais la bouche... 

Et ce n'est pas tout, non ! On connaît 
l'intérêt qu'il porte à la fille du Brûlé, 
n'est-ce pas. Eh bien 1 cet intérêt a sa 
raison d'être : Noémie ne serait autre que 
la fille de M. Mainard. Mon Dieu, oui I 
Ce qui le fait supposer, c'est une conver­
sation surprise par le gardien de la pri­
son entre le juge et la jeune fille : 

— Quel âge as-tu, petite ? a demandé 
M. Mainard à la fille du Brûlé. 

— Vingt-deux ans. j 
M. Mainard sa serait mis & rire ei au­

rait dit, en lui caressant les joues : j 
— Tiens, mais il y a vingt-deux ans, 

je connaissais ta mère. 
C'est le gardien qui l'a répété... 
Depuis, on a remarqué, en effet, que 

des traits de ressemblance existent entre 
M. Mainard et Noémie ; et il fallait qu'il 
y eût un mystère comme celui-là, car au­
trement il était impossible d'expliquer 
l'affection du juge pour la prisonnière... 

Cependant jamais le magistrat qui était 
allé rarement à Denain n'avait vu l-i 
mère de Noémie. Et son aspect n'eût pas 
été de nature a le séduire. 

L'on racontait bien d'autres choses en-
ce re... 

Ces bruits couraient les rues, colportés 
do porte en porte, agrandis exagérés, 
prenant des proportions absurdes et 
trouvant des crédules. Le nom do M. 
Mainard était sur toutes les lèvres, vo­
lait do bouche en bouche. 

Quand il passait avec sa démarche gra­
ve, ses lunettes sur le nez, les rideaux 
s'agitaient aux fenêtres, laissant voir des 
têtes de femmes qui se collaient curieu­
sement le long des vitres; pour le suivre 
plus longtemps, les fenêtres s'ouvraient 
et les tètes se penchaient. 

La ville débordait pour ainsi dire, et 
l'enveloppait de S6S flots de méchanceté. 

Une fois lâchée, la bride sur le cou, 
l'opinion s'acharna contre lui. 

Ses moindres démarches furent enve­
nimées et tournées en mauvaise part. 
Ses actions furent interprétées de la fa­
çon la plus odieuse et commentées avec 
une infernale habileté. 

Les premiera tours, lea cancans furenu 

accueillis avec incrédulité, mais non! 
avec indifférence. Le sentiment public* 
éveillé subitement, s'en émut. Puis, peu 
à peu, les calomnies se répéteront, aua> 
mentées de détails nouveaux, où on me» 
nageait ceux-ci avec soin et Lemerle lea 
faisait jeter à époques fixes dans la cils 
culation pour empêcher la curiosité de 
s'endormir. 

Les bruits s'accréditèrent. Leur résieV 
tance fit que chacun s'en occupa et les 
colporta. Dès lors le frein fut rompu et 
la réputation de l'honnête homme roulai 
au gré des inventions de chaque iour. 

On se passait une chansonnette, « le* 
Gaillardises de M. X... » dont l'auteufl 
était — Oisait on '.oui bas — l'abbé COM 
ter, les Gaillardises racontaient les) 
amours clandestines du jugo. 

Cela se chantait sur l'air du Chapeari 
de la Marguerite. 

Le chef de la société philharmonique; 
avait fait dos variations sur ce thème, et 
un dimanche, à quatre heures dans on 
concert do la place St-Jacques, on en ré> 
gala les habitants de Pont-sur-Scarnsu 
prévenus en dessous main. 

Cela eut un succès fou. 
A ces méchancetés succéda ane inftfc 

mie. 
La petite ville n'ignorait pas que M* 

Mainard s'était trouvé fort gêné à una 
certaine époque ; il avait engagé une pa*v< 
lie de sa modeste fortune dans une teinw 
turene dont la direction était confiée M 
l'un de ses amis et qui avait lait fiillskt 
au bout de trois ans,. 

Li «dcr*t . 


